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DIDEROT

ÉCRIVAIN, PHILOSOPHE ET ENCYCLOPÉDISTE FRANÇAIS


	Né en 1713 à Langres (France)

	Décédé en 1784 à Paris

	Quelques-unes de ses œuvres :

	Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers (1751-1772), encyclopédie

	Supplément au voyage de Bougainville (1772), conte philosophique

	Jacques le Fataliste et son maître (1778), roman






Contemporain de Montesquieu, Rousseau et Voltaire, Denis Diderot est l’une des figures emblématiques du Siècle des Lumières, mouvement philosophique du XVIIIe siècle placé sous le signe de la raison et du savoir. Au contraire de l’obscurantisme et despotisme, l’exercice de la réflexion est revendiqué avec force et opposé à l’infamie de l’ignorance dans des œuvres souvent combattives et volontiers subversives. Ainsi, les thèmes du savoir, de la morale et de la religion sont des leitmotivs dans l’œuvre de Diderot. 

L’auteur s’illustre dans différents genres littéraires : le roman (La Religieuse), le théâtre (Entretiens sur le fils naturel), le dialogue philosophique (Jacques le Fataliste et son maître) et l’essai (Paradoxe sur le comédien). Son œuvre capitale demeure l’Encyclopédie qui a été rédigée en collaboration avec l’éclectique mathématicien et philosophe d’Alembert (1717-1783), et dont le but est de rassembler les connaissances de l’époque et de les transmettre aux générations suivantes.
 

LA RELIGIEUSE

UNE ŒUVRE ANTICLÉRICALE


	Genre : roman-mémoires

	Édition de référence : La Religieuse, Paris, Pocket, 2013, 280 p.

	1re édition : 1796

	Thématiques : mémoires, confessions, religion, noviciat, mysticisme, fanatisme, perversion, hypocrisie



Dans La Religieuse de Diderot, rédigée à la première personne, la jeune Suzanne Simonin décrit son parcours initiatique de novice au couvent de Sainte-Marie, puis au couvent de Saint-Eutrope. Fille d’un adultère, elle n’a pas choisi cette vie et entend s’opposer à ses vœux.

Entamée en 1760 et publiée à titre posthume en 1796, l’œuvre reprend les thèmes de prédilection de Diderot : sous un roman anticlérical, il soumet à son lecteur un réquisitoire social et condamne l’emprise que l’Église peut exercer sur l’individu, de surcroit bon et innocent. Influencé par la philosophie libertine qui prône la libre pensée, l’auteur critique les perversions au travers de la religion et dénonce le « libertinage de mœurs ».
 

RÉSUMÉ

LA CONDAMNATION D’UNE FEMME INNOCENTE

Contrainte par sa mère, Suzanne Simonin se retrouve religieuse aussi innocemment qu’elle fut faite chrétienne. Sa mère, qui a mis au monde cet enfant illégitime, est en effet persuadée que la bonne conduite de sa fille rachètera ses propres péchés et lui garantira une place auprès de Dieu. Bien que Suzanne ne se plaise pas au couvent de Sainte-Marie, elle poursuit son chemin spirituel, désemparée, seule et sermonnée par sa mère.

Dans la communauté, elle se lie d’amitié avec Mme de Moni, la mère supérieure du couvent, mais celle-ci meurt soudainement et est remplacée par sœur Christine, une femme cruelle. Suzanne doit alors apprendre à vivre différemment. En guise de rébellion, elle résiste au jansénisme et au molinisme (conciliation de la liberté humaine et de l’action de la grâce divine), brule son cilice (large ceinture tissée dans un poil rude et piquant porté à même la peau pour faire pénitence) mais conserve tout de même sa bible. Elle prêche également auprès de certaines religieuses de la maison qui se mettent à suivre son exemple. Ce comportement lui vaut de sévères punitions, comme passer l’office à genoux ou être progressivement isolée du cercle. Considérée alors comme une pestiférée, Suzanne ne mange plus au réfectoire et est exclue des offices quotidiens. S’ensuivent des persécutions morales et physiques (on l’empêche de dormir, de prier, etc.), ainsi que des châtiments répétés, orchestrés par ses détractrices qui sont de plus en plus nombreuses à se rallier à la cause de la mère supérieure. La souffrance est telle qu’elle pense à résilier ses vœux, mais n’ose le faire de peur de décevoir sa mère. Elle chérit toutefois cette simple idée de résiliation qui lui donne l’impression de recouvrer un semblant de liberté. 

UNE FEMME RÉSISTANTE

Afin de se raccrocher à une vie qu’on lui ôte chaque jour davantage, Suzanne décide de rédiger ses mémoires. Vouée exclusivement au culte, elle n’a pourtant aucun droit de parole ou d’expression. Comme un acte de résistance, elle se cache des autres pour écrire : ce projet aussi si difficile soit-il lui permet de se retrouver et de supporter la vie dans ce couvent devenu prison. Elle se confie ensuite à sœur Ursule qui la prend au début en pitié, puis finit par se lier d’amitié avec elle. Les choses commencent à s’arranger, mais c’est sans compter sur la perspicacité de la mère supérieure qui, ayant démasqué Suzanne et voyant qu’elle perd le contrôle sur elle, la passe à tabac. La violence atteint son paroxysme et la réaction de Suzanne est sans appel : elle veut quitter la maison et, pour cela, contacte un avocat, M. Manouri. Un procès est alors engagé. Au même moment, la maison en intente un autre à l’encontre de la pestiférée Suzanne. Considérée comme possédée par le démon, la jeune femme subit un exorcisme qui s’apparente davantage à une séance de torture. Alors que l’archidiacre tente de remettre de l’ordre dans le couvent, il prend conscience que la mère supérieure est indigne de ses fonctions et décide d’en informer l’évêque. La descente aux enfers s’accélère pour Suzanne : affaiblie, elle tombe malade ; les religieuses la pensent condamnée mais un miracle survient, et elle est sauvée. C’est finalement sœur Ursule, qui la veillait pendant sa convalescence, qui succombe à une fièvre foudroyante.
 
L’HEURE DU CHANGEMENT

Avec l’aide de son avocat, Suzanne parvient enfin à quitter sa maison religieuse pour rejoindre celle de Mme ***, le couvent de Saint-Eutrope. Dès son arrivée, elle découvre que cette nouvelle mère spirituelle abuse de son autorité pour lui faire des attouchements. Telle une fanatique, Mme *** lui voue un véritable culte et la couvre de caresses et de baisers sur le front, ce qui attise la jalousie de sœur Thérèse, la précédente favorite. Suzanne confie ses mésaventures passées à sa nouvelle supérieure comme elle le fait par écrit pour M. le marquis de Croismare. La jeune fille, innocente, se prête au jeu des caresses et accepte l’affection de sa supérieure car elle dépend entièrement d’elle. Le directeur, un moine de l’ordre franciscain du nom de P. Lemoine, tente de s’interposer en interdisant à Suzanne d’accepter les avances de Mme ***. Appliquant les judicieux conseils, la jeune femme se met à l’éviter. Hors d’elle, la mère l’empêche alors d’aller à confesse et congédie P. Lemoine. Rongée progressivement par l’amour passionnel qu’elle porte à Suzanne, la supérieure tombe malade : elle finit par sombrer dans la folie et en meurt.
 
La rencontre avec dom Morel, le nouveau directeur, est déterminante puisqu’elle permet à Suzanne de s’évader du couvent et de retrouver sa liberté. Cela ne se fait d’ailleurs pas sans heurts car elle se blesse aux jambes lors de son évasion, ce qui lui vaut un séjour à l’hôpital. Elle entre ensuite au service d’une blanchisseuse. Mal logée, elle supplie le marquis de Croismare de l’embaucher dans sa maison en tant que domestique. Pour Suzanne, la liberté sera totale aussitôt qu’elle sera respectée en tant que personne à part entière et qu’elle aura de la valeur aux yeux des autres.
 

ÉTUDE DES PERSONNAGES

SUZANNE SIMONIN

« La réponse de M. le marquis de Croismare, s’il m’en fait une, me fournira les premières lignes de ce récit. […] Mais il n’est pas à présumer qu’il se détermine à changer mon sort sans savoir qui je suis, et c’est ce motif qui me résout à vaincre mon amour-propre et ma répugnance, en entreprenant ces mémoires, où je peins une partie de mes malheurs, sans talent et sans art, avec la naïveté d’un enfant de mon âge et la franchise de mon caractère. » (p. 57)

Héroïne et narratrice de l’histoire, Suzanne, la religieuse, est une jeune femme innocente et pure, l’archétype de la jeune vierge victime de l’abus de pouvoir de certaines personnes malintentionnées. Tiraillée entre deux conceptions fondamentalement opposées de la religion – l’une est salvatrice et protectrice, et l’autre est destructrice –, elle est sans cesse en proie à des questionnements personnels : comment faire la part des choses entre le bien et le mal ? Doit-elle accepter les avances de Mme *** simplement parce qu’il s’agit d’une forme d’amour ?
 
Dans cet ouvrage, Diderot dresse une image résolument négative de la religion en faisant subir à son personnage principal divers sévices. Suzanne s’engouffre dans une impasse et le piège se referme progressivement sur elle. Enfant illégitime, elle doit racheter la conduite de sa mère. Bafouée, battue, Suzanne est perçue comme un petit animal innocent que l’on sacrifie, ce qui suscite la compassion, voire la pitié, de certains.
 
Si Suzanne semble muselée dans son couvent, elle souhaite pourtant s’exprimer, se confier. Héroïne aux facettes contrastées, elle est à la fois passive lorsqu’elle subit les pires traitements, et active quand elle tente de s’extirper de son malheur ; la résistance et l’écriture exercent un pouvoir salvateur et curateur sur elle. Consciente de sa valeur malgré tout, Suzanne ne se décourage pas et se bat jusqu’au bout pour s’offrir une vie digne d’être vécue. Elle supplie ainsi le marquis de l’embaucher dans sa maison pour pouvoir enfin travailler dans de bonnes conditions.

LA MÈRE DE SUZANNE

Ce personnage incarne la mauvaise piété. Elle n’hésite pas à utiliser sa propre enfant pour trouver grâce aux yeux du Seigneur et à instrumentaliser la religion pour convaincre sa fille du bienfondé de son action. D’un égoïsme rare, elle trouve juste d’abandonner Suzanne dans un couvent, à défaut de pouvoir la marier, puisqu’elle est née d’un adultère.
 
Diderot présente ici une figure maternelle ambivalente : celle de la mère spirituelle, personnage représentatif de l’autorité suprême religieuse, et celle de la mère biologique, un être de confiance qui s’avère capable du pire, car il est corrompu et fanatique.
 
MÈRE CHRISTINE

Religieuse cruelle incarnant le pouvoir, elle approuve les punitions corporelles et inflige les pires sévices à Suzanne. L’auteur laisse sous-entendre que sœur Christine agit de la sorte par jalousie. En effet, Suzanne affectionnait davantage l’ancienne mère supérieure, sœur Moni. À travers ce personnage malveillant, Diderot dénonce les perversions qu’il reconnait à la religion. Lorsque le directeur du couvent finira par remettre en question les méthodes de mère Christine, la chute de cette dernière ne tardera pas.
 
SŒUR URSULE

Elle est la seule religieuse à porter secours à l’héroïne au couvent de Sainte-Marie. Elle incarne un personnage digne de confiance. Témoin de la souffrance de son amie, elle se voit d’ailleurs confier les mémoires de celle-ci. Unique soutien de la jeune femme, elle la veillera même pendant sa maladie. L’ironie du sort veut que ce soit finalement elle qui est emportée par la fièvre.

MME ***

Le portrait qu’en dresse Diderot est plutôt pauvre : « C’est une petite femme toute ronde, cependant prompte et vive dans ses mouvements : sa tête n’est jamais assise sur ses épaules ; il y a toujours quelque chose qui cloche dans son vêtement ; sa figure est plutôt bien que mal […] » (p. 189).
 
Mme *** est un personnage intriguant de par son nom (le seul qui reste anonyme dans le récit) et son caractère paradoxal. Bien qu’elle incarne force et sagesse, deux traits typiques des mères supérieures, nous assistons au fur et à mesure à sa déchéance, la

P. LEMOINE

 
LE MARQUIS DE CROISMARE

 
 
OEBPS/images/9782806265500.jpg
FICHE DE LECTURE

DOCUMENT REDIGE PAR EMILIE PATRIE

La Religieuse

DENIs DIDEROT

LePetitLittéraire fr






OEBPS/images/9782806265500_title.jpg
FICHE DE LECTURE

DOCUMENT REDIGE PAR EMILIE PATRIE

La Religieuse

DENISs DIDEROT

PetitLittéraire





